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			Prologue


			 


			Beck


			 


			— Mec, tu dois venir, ça va être la fête du siècle.


			Chris sirote sa bière et observe la piste de danse, ses coudes posés sur le bar derrière lui.


			Je porte mon verre d’eau à mes lèvres avant de répondre :


			— C’est génial, mais je n’ai pas été invité.


			— Tu n’as pas besoin d’invitation.


			— Chris.


			Je lui lance un regard acerbe.


			— C’est un mariage. Ce n’est pas un anniversaire ou une fête d’entreprise où je peux m’incruster sans problème, mais un mariage avec un plan de table et de véritables invitations.


			— Question de sémantique. Reste au bar pendant toute la fête et pioche dans l’assiette des gens quand ils ne regardent pas. Bon sang, je crois même que c’est un buffet, donc prends une assiette et va manger dans les toilettes.


			— Même si l’idée d’engloutir un repas de mariage à côté d’un urinoir semble plaisante, je crois que je vais passer mon tour.


			La musique passe d’une salsa rythmée à une mélodie lente et séduisante. Les couples sur la piste de danse s’adaptent et leurs mouvements deviennent langoureux et méthodiques. Bon sang, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour être sur cette piste de danse. Quand on est un mec, danser seul sur une mélodie sexy est un peu étrange, donc je reste fermement planté à côté de mon ami, Chris, qui travaille dans les coulisses d’À l’aveugle. C’est lui qui a créé mon profil il y a six mois, et qui ne cesse de me pousser à réessayer. Cependant, depuis le soir où j’ai croisé Noely au restaurant, juste avant qu’elle ne coure après quelqu’un d’autre, tout va à vau-l’eau. La fille avec qui je sortais ce soir-là était… insipide. Aucune personnalité. Elle essayait de m’impressionner avec son décolleté, ce qui, je dois l’avouer, ne m’a pas vraiment dérangé, car je ne suis qu’un homme, après tout. 


			Mais il n’y avait rien, pas d’étincelle, pas d’envie de l’emmener faire un tour sur ma moto, et je lui avais donc souhaité une bonne soirée avant de quitter les lieux. Je n’étais pas prêt. Noely avait raison. J’avais encore des choses à régler. Noely était tellement belle, mon attirance physique pour elle était tout à fait logique. Elle était chaleureuse et drôle. J’aurais aimé être prêt, à certains égards. Mais je comprends, maintenant. Je vois ce qu’elle voulait dire au sujet de la connexion émotionnelle. Néanmoins, elle a certainement placé la barre haut. Physiquement, bien sûr. Elle est devenue mon amie, et j’ai finalement réalisé que c’était ce que je voulais vraiment.


			Depuis, j’ai passé du temps à apprendre à être célibataire, et même si cela m’a fait du bien de me concentrer sur les choses qui ont de l’importance pour moi – soutenir et développer mes associations –, j’ai senti qu’il me manquait quelque chose.


			Et je crois que je sais ce que c’est.


			Vous avez une petite idée ?


			Le sexe.


			Bon sang, le sexe me manque. La dernière fois que j’ai connu quelque chose qui s’en rapprochait, c’était avec Noely. Je suis presque certain que mes testicules se sont transformés en poussière depuis le temps. Un faux pas et ils vont s’évaporer dans l’air pour de bon.


			Pourquoi ne me suis-je pas tapé tout Malibu, me demandez-vous ? Parce que personne n’a attiré mon attention. Il n’y a eu aucune source d’intérêt de mon côté, ce qui est incroyable quand on pense à quel point je suis excité en permanence. J’ai l’impression que mon pénis va tomber.


			— Penses-y, mec. Tu as besoin de vacances. Le mariage est dans les îles Keys, en Floride, dans cet hôtel super chic qui donne sur l’océan. Tu peux te pointer au mariage, manger avec ton urinoir, danser et t’envoyer en l’air comme un fou, sans attache émotionnelle, avec l’une des demoiselles d’honneur. Il y en a au moins trois qui sont célibataires.


			M’envoyer en l’air sans attache émotionnelle, hein…


			— M’incruster au mariage de quelqu’un ? Tu es sérieux ?


			— Parfaitement sérieux.


			Il boit une nouvelle gorgée.


			— Justine et moi avons réservé deux chambres, au cas où on déciderait d’emmener les enfants. Mais si tu y vas, on en fera un week-end réservé aux parents et on les laissera chez ma mère.


			Il se tourne vers moi, l’air tristement désespéré, et insiste :


			— S’il te plaît, mec. S’il te plaît, incruste-toi à ce mariage. S’il te plaît, prends cette chambre supplémentaire pour que je m’envoie en l’air sauvagement sur une île avec ma femme. Fais-moi une faveur et accorde-moi ce souhait.


			— Tu ne peux pas trouver quelqu’un d’autre pour prendre cette chambre ?


			— Non, j’ai essayé. Et tu connais Justine, elle ne va pas gâcher l’argent qu’on a mis dans cette chambre. Donc, pour l’instant, on emmène les enfants.


			Je passe une main dans mes cheveux, hésitant. C’est fou. Je ne suis pas Vince Vaughn ou Owen Wilson, avec un code entre potes qui donne des instructions sur comment s’incruster à un mariage. Mais des mini-vacances, ça me tente bien. Et, honnêtement, Chris est resté à mes côtés pendant les moments difficiles. Justine et lui méritent de s’évader un peu aussi.


			— C’est quand ?


			— Mec !


			Chris m’attire dans ses bras, puis pose les mains sur mes épaules en me regardant.


			— Je ne peux même pas te dire à quel point je suis heureux.


			— J’ai d’abord besoin des détails.


			Avec un sourire entendu, Chris sirote sa bière et répond :


			— Oh, va te faire foutre. Tu viens. Le marché est conclu.


			Malheureusement, je crois qu’il a raison. Je pense que ce qui m’a convaincu, c’est d’entendre ces deux mots : foutre et viens. Ouais, je suis en manque.


			Attention à vous, petit couple qui ne se doute de rien. Je m’apprête à m’incruster à votre mariage.


			 


		




		

			Partie 1


			La rencontre pas si mignonne 


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			

Rylee


			

— Je ne sais plus ce qu’est l’amour.


			Je m’affale sur le sofa dur comme de la pierre de Victoria et pose un bras sur mes yeux.


			— Pas de chaussures sur mon canapé, s’il te plaît. Je vais devoir te le rappeler combien de fois ? souffle la jeune femme, l’une de mes meilleures amies, tout en posant un plateau avec du thé sur la table basse devant moi.


			— Ce n’est pas le moment de sortir ta porcelaine de Chine et des petits sandwichs délicats.


			Je me tourne et relève la tête. Tout en enfonçant un doigt dans le canapé avec force, j’ajoute :


			— C’est l’heure de boire de la vodka ! C’est le moment d’ouvrir cette bouteille de luxe que tu as et de se faire des shots. Non, pas des shots. Mets-moi juste un entonnoir dans la bouche et verse directement dans mon gosier.


			J’entrouvre les lèvres, rejette la tête en arrière et pointe le fond de ma gorge du doigt.


			Victoria s’assoit en face de moi et commence à me servir une tasse de thé, utilisant de minuscules pinces pour attraper les cubes de sucre.


			— Un ou deux morceaux ?


			— Tu ne m’as pas entendue ? De la vodka, Victoria. J’ai besoin de toute ta vodka.


			— L’enivrement n’est pas la solution à ton problème, Rylee.


			Elle laisse tomber deux morceaux de sucre dans la tasse, puis verse le thé dessus. Elle sert toujours le thé ainsi. Elle dit que moins il y a d’éclaboussures, mieux c’est. Elle me tend la tasse et attend que je la prenne.


			— L’alcool ne va pas résoudre mon problème, mais au moins, je ne serai plus aussi stressée.


			— Jusqu’à ce que tu commences à souiller mes toilettes avec ton dîner d’hier soir.


			Victoria secoue la tête, le nez en l’air.


			— Je refuse de participer une nouvelle fois à ta débauche alcoolisée.


			À contrecœur, je saisis la tasse de thé et me redresse, gardant mes chaussures loin du velours vieux de cinquante ans.


			— J’ai dégueulé une fois chez toi et tu vas retenir ça contre moi ?


			— « Dégueuler » est un mot si abominable.


			Elle secoue la tête, l’air absolument dégoûtée de répéter ce que j’ai dit.


			— Et non seulement tu as été malade chez moi, mais avant ça, tu dansais dans tous les sens en portant mon jupon sans ma permission.


			Ça se voit que Victoria est coincée au dix-neuvième siècle ? Ma chère amie est autrice, tout comme moi, mais au lieu d’écrire des scènes explicitement sexuelles, du genre « vas-y, donne-moi ta grosse verge », elle régale ses lecteurs avec des mémoires historiques non fictionnels. J’en ai lu quelques-uns, mon amie est passée maître dans l’art des détails et des recherches. Mais après chacune de mes lectures, je lui demandais : « Où le sexe, où est la romance ? » Je sais, je sais, tous les livres ne parlent pas d’amour, mais Benjamin Franklin fourrait certainement son membre un peu partout – ce n’est un secret pour personne – alors ça ne ferait pas de mal d’écrire de bonnes vieilles scènes olé olé détaillées. N’ai-je pas raison ?


			C’est juste mon opinion.


			Victoria ne pense pas la même chose.


			— Eh bien, si tu n’étais pas si pingre avec tes jupons, peut-être que je n’aurais pas à danser dedans sans ta permission.


			Je bois une gorgée de mon thé et poursuis :


			— Mais là n’est pas la question. On doit se concentrer sur le véritable problème.


			La porte d’entrée de Victoria s’ouvre, et Zoey, le troisième membre de notre trio, entre d’un pas désinvolte, ses lunettes de soleil de créateur sur le nez, ses cheveux en bataille, avec deux sacs à chaque bras.


			— Je suis là. Je suis là et j’ai tout apporté.


			Elle claque la porte d’un coup de pied et s’affale sur le canapé, à côté de moi, ses sacs se renversant par terre.


			— J’ai de l’alcool, des chips, de la sauce, des friands et des Post-its de différentes couleurs.


			Elle se frotte les mains et nous regarde à tour de rôle, Victoria et moi.


			— Complotons, mesdames.


			— J’ai fait des mini-sandwichs au concombre et au thon, alors nous n’avons pas besoin de ces friands à la viande à réchauffer, lui fait remarquer Victoria.


			— On a toujours besoin de friands à la viande, surtout quand notre amie est à court d’idées.


			Zoey enlève ses lunettes de soleil et se tourne vers moi, avec un air à la fois sévère et sérieux.


			— C’est grave à quel point ? Est-ce qu’on parle d’une petite mauvaise passe ou est-ce qu’on parle de…


			Elle déglutit difficilement.


			— Du grand SPB ?


			Les lèvres pincées, les yeux fermés, je soupire longuement.


			— Du SPB dans toute sa splendeur.


			Tout se fige dans la pièce, l’air autour de nous s’alourdit quand Zoey chuchote à peine :


			— Le syndrome de la page blanche.


			Les mots restent suspendus entre nous, d’une lourdeur si incroyablement inquiétante qu’aucune de nous ne sait vraiment quoi répondre.


			Zoey, ou Z. Platt, écrit des livres pour enfants. Elle a une série très populaire sur Dilly le Dinosaure et les problèmes qu’il rencontre. Elle publie chez Penguin et pond cinq livres par an tout en étant la mère de l’année pour six enfants – oui, six. Avant que vous le demandiez, oui, elle réalise aussi les illustrations. Et elles sont plus que mignonnes. 


			Donc, pour résumer, elle est hyper talentueuse.


			Comme Victoria et Zoey sont toutes les deux autrices, elles comprennent. Elles saisissent le poids de mes mots. Elles ont déjà connu cela, et quand la page blanche arrive, nous nous soutenons les unes les autres. Malgré nos différents genres d’écriture, nous nous soutenons toujours.


			Victoria jette un coup d’œil à ses sandwichs, son visage se tordant d’inquiétude.


			— Je ne suis pas sûre que des sandwichs au concombre et au pain de seigle vont t’aider dans cette situation.


			— Je te l’avais dit !


			Je m’effondre à nouveau sur le canapé, prenant garde à ne pas renverser mon délicieux thé.


			— Franchement, je n’ai aucune idée de ce que je vais faire. Mon éditeur veut quatre-vingt-mille mots dans quatre semaines et je n’ai rien, littéralement rien. Pas d’idée, pas de personnages, pas d’intrigue, même pas l’ébauche d’une scène torride.


			Victoria et Zoey hoquètent toutes les deux.


			— Je sais. Mais comme je l’ai dit, je ne sais plus ce qu’est l’amour.


			Je laisse tomber ma main libre sur le canapé.


			— On peut arranger ça, on s’en occupe.


			En jetant un coup d’œil vers le thé et les sandwichs, Zoey dit :


			— Vic, enlève ces conneries de la table, fais réchauffer les friands et apporte des verres à shooter. On a une intrigue à trouver.


			 


			* * *


			— J’ai besoin d’une idée de base. Je ne peux pas seulement écrire sur les frères Wright.


			— Pourquoi pas ? Ils sont attirants, à leur façon.


			Victoria incline la bouteille de vodka, servant d’autres shots. Il doit s’agir de la cinquième tournée.


			— Attirants, à leur façon. Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?


			Victoria hausse les épaules.


			— Ils ont des moustaches.


			— Les moustaches ne sont PAS une bonne base pour un book boyfriend. Les moustaches sont réservées au patron flippant à qui l’héroïne doit faire face, ou au grand-père sage qui dit au protagoniste de suivre son cœur et d’aller chercher la fille. Elles ne sont pas faites pour le mec censé labourer le canal le plus étroit qu’il a jamais connu avec son sexe tout dur. Est-ce que vous imaginez à quoi ressemblerait une moustache sur un trentenaire ?


			Je secoue la tête, le représentant dans ma tête.


			— La voilà, l’héroïne, allongée sur le lit, complètement nue, les jambes écartées, la poitrine lourde, les tétons durs, attendant que l’homme de ses rêves la prenne enfin contre la tête de lit. Zane, ou Blaine, ou Blake, peu importe comment tu veux l’appeler, entre enfin, avec une touffe de poils au-dessus de la lèvre supérieure et rien d’autre, ressemblant à l’incarnation d’une star du porno des années quatre-vingt. Un trentenaire avec une moustache dans la société actuelle, qui dit : « Je vais tellement dévorer ton vagin que tu vas jouir sur ma langue », ça ne me paraît pas sexy. Ça me paraît… digne d’un prédateur sexuel.


			Les trentenaires à moustaches, c’est juste non, même si vous vous appelez Zac Efron. NON. Rasez-la, les mecs. Rasez-la.


			— Les moustaches expriment la dignité, réplique Victoria.


			— Pour les plus vieux.


			Mon amie souffle pour exprimer sa désapprobation.


			— Et si on arrêtait de parler de pilosité faciale pour le moment ? On y reviendra plus tard, mais pour le moment on peut réfléchir à une véritable intrigue.


			Zoey tient un stylo dans sa main et une pile de Post-its, prête à écrire nos idées. La seule chose que nous avons posée sur papier et collée sur le mur, c’est un Post-it disant : « Sexe ». Ouais, puisque c’est une romance, c’est une évidence, toutefois, ça nous a fait du bien d’afficher quelque chose.


			— Et pourquoi pas une romance entre demi-frère et sœur ? Une de mes amies n’arrêtait pas de parler de ça, l’autre jour, dit Zoey, enthousiasmée par sa contribution.


			— J’en ai déjà écrit une. Tu te souviens de Tag et Brittany ?


			— Ah oui, Tag a baisé Brittany avec tellement d’ardeur sur cette bûche du terrain de camping. C’était torride.


			— Et une bibliothécaire ? demande Victoria, faisant une bonne suggestion.


			— Ouais, une bibliothécaire, applaudit Zoey.


			Elle attrape un verre à shooter.


			— Aux bibliothécaires, ces pétasses intelligentes et leurs livres. Que Dieu les bénisse.


			En parlant à son verre, elle ajoute :


			— Hop, dans mon gosier.


			Victoria approfondit son idée :


			— Oui, elle peut être bibliothécaire et tomber amoureuse d’un représentant de commerce qui vient en ville pour vendre des instruments de musique.


			— Est-ce que je devrais l’appeler professeur Hill ? répliqué-je, impassible.


			En hochant vigoureusement la tête, Zoey rétorque :


			— Oh, joli nom. Canon. Professeur Hill, prenez-moi sur ces livres. Jouissez sur mes pages, professeur Hill. Je veux être baisée sur des mots, là, sur ces pages pleines d’encre. Je le visualise parfaitement.


			Les yeux hagards, Zoey se lèche les lèvres.


			— Zoey.


			J’interromps ses fantasmes pour lui annoncer la mauvaise nouvelle.


			— Victoria vient de décrire l’intrigue de The Music Man.


			— Quoi…


			Zoey lève les bras, d’un air purement frustré.


			— Victoria, nom de Dieu, c’est la troisième fois ce soir. Pour l’amour du ciel, utilise ton imagination.


			Victoria hausse les épaules et boit un shot, son deuxième seulement.


			— J’écris de la non-fiction, alors intentez-moi un procès si vous voulez.


			— D’abord, c’était Autant en emporte le Vent, puis Casablanca et maintenant The Music Man.


			Zoey pointe Victoria du doigt avant d’ajouter.


			— Tu me déçois.


			— Ce n’est pas sa faute. Ne vous retournez pas l’une contre l’autre.


			J’agite les bras, comme si je séparais deux adversaires. En soupirant, je me penche en arrière, lève mon verre jusqu’à mes lèvres où je lèche la vodka comme si j’étais un chat lapant son lait.


			— C’est inutile, dis-je en me léchant les lèvres. Je me suis complètement asséchée, un vagin flétri sans aucune idée.


			— Non, non, non, ne dis pas ça. Revoyons encore une fois les idées de base, dit Zoey en me tapant la jambe. Ça pourrait allumer une étincelle.


			— On les a passées en revue au moins cinq fois déjà. Il n’y a rien.


			— Petite ville, euh, la petite sœur d’un mec, des colocataires, mon patron est le père de mon bébé.


			Je secoue la tête, même si « mon patron est le père de mon bébé » éveille mon imagination. Cependant, dès que l’idée s’enflamme, elle s’éteint.


			Je vide mon verre et le pose sur la table en baissant la tête.


			— C’est inutile. Je devrais simplement envoyer un mail à mon éditeur pour lui dire que je ne peux en aucun cas remplir mon contrat.


			— Non.


			Zoey tape le canapé, ce qui réveille Victoria dont le regard devient acerbe à cause du mal fait à ses précieux meubles.


			— On n’abandonne pas, et tu as besoin d’un petit rappel de ce qu’est l’amour.


			— Si tu me dis que je devrais me créer un compte Tinder, je vais te frapper.


			— Je ne suggérerais jamais ça.


			— Tu l’as fait la semaine dernière, quand tu as dit que je devenais une ermite.


			— Enfin, nom de Dieu, Rylee. C’est l’été et tu tricotes des écharpes chez toi avec des chaussettes sur les mains. Un peu d’action Tinder ne te tuerait pas.


			Pour ma défense, j’aime quand il fait froid dans ma maison. En plus, porter des chaussettes sur mes mains est sympa, surtout quand je m’exfolie et que je fais des soins revitalisants. Mes doigts sont mon gagne-pain. Je dois les traiter avec respect, m’assurer qu’ils sont bien hydratés et prêts à écrire tous les mots. Si seulement mon cerveau passait à la vitesse supérieure.


			— Je n’irai pas sur Tinder.


			Je pose le pied par terre. Tinder n’est pas la solution.


			— Très bien, ce n’était pas mon idée, de toute façon.


			Zoey mord dans son friand et parle avec la bouche pleine :


			— Tu as besoin d’être dans un environnement rempli d’amour, où tu peux ressentir la romance. Je te connais, Rylee, et dès que tu te retrouves face à une nouvelle situation, tu commences à observer chaque petit détail, de la façon dont un homme appuie nonchalamment sa main dans le creux des reins de la fille avec qui il est, jusqu’au regard plein de promesses qu’une femme lance à l’homme avec qui elle dîne.


			Elle a raison. Je suis observatrice, à la limite du voyeurisme parfois, mais c’est pour le bien des livres. C’est ce que je me dis quand j’observe mes voisins depuis ma fenêtre, mes jumelles appuyées contre mon visage.


			— D’accord, quelle est ta suggestion ?


			Zoey s’assoit et me jette un regard malicieux. Ça va être intéressant.


			— La semaine prochaine, Art et moi allons à Key West pour un mariage. Mon cousin se marie avec son amour d’université. C’est le couple le plus mignon que tu rencontreras jamais. Tiffany et Del, sérieusement, leur amour est trop mignon. Et je pense que tu devrais t’incruster.


			— Oh, c’est vraiment malséant, dit Victoria.


			Ses lèvres se pincent en y pensant.


			— Ouais, ça ne me tente vraiment pas. Je ne les connais pas, donc ce serait gênant.


			— C’est pour ça qu’on appelle ça s’incruster à un mariage. Je ne t’ai pas dit de leur demander une invitation.


			— Euh, c’est toujours non pour moi.


			Je croise les bras et réfléchis bien à l’idée.


			— Penses-y.


			Quand Zoey se comporte ainsi, personne ne peut l’arrêter.


			— Tu prends l’avion jusqu’à Key West et restes quelques jours. Tu le fais passer en note de frais, et tu profites du soleil en te plongeant dans la romance. Qui sait, peut-être qu’un petit changement de décor, tout en étant en présence du véritable amour, t’aidera à trouver l’histoire la plus épique jamais écrite.


			— C’est une idée, réplique Victoria, mais s’incruster au mariage de quelqu’un, c’est malpoli.


			— Le mariage est à la maison d’Hemingway, ajoute Zoey.


			Elle a une main sur la hanche et une expression arrogante sur le visage.


			Eeeet sa nouvelle fait l’effet d’une bombe sur Victoria.


			— Ernest… Hemingway ?


			Sa voix tremblote.


			Zoey acquiesce avec un air obséquieux.


			— Le seul et l’unique.


			— Comme l’endroit où il a écrit ses romans ? demandé-je en me sentant un peu plus intriguée.


			— Ouais. Donc penses-y. Mariage, romance, plage, tarte au citron vert, et le fantôme d’Ernest planant au-dessus de toi, te chuchotant à l’oreille chaque idée que ton petit cœur peut désirer. Je ne vois pas d’endroit plus parfait pour retrouver ta routine d’écriture. Et toi ?


			Je déteste qu’elle le demande de façon à ce que ce soit presque impossible pour moi de refuser. Je ne suis pas du genre à m’incruster dans les mariages, puisque c’est un jour spécial avec la famille proche et les amis, mais… la romance et les vibrations d’Hemingway ? Enfin, quelle autrice de romance dirait non à cela ?


			— Je n’y vais que si Victoria y va, laissé-je échapper.


			— Pourquoi tu m’entraînes là-dedans ? réplique mon amie.


			— Il y a deux secondes, tu salivais à l’idée d’être dans la maison d’Ernest Hemingway.


			— Oui, parce que ce serait un endroit génial, non seulement à visiter, mais aussi pour se marier.


			Elle enlève une peluche sur son pantalon léger avant de poursuivre :


			— Mais ça ne veut pas dire que je vais m’incruster alors que c’est le jour le plus important de la vie de quelqu’un. Je passe mon tour.


			— Ridicule, marmonne Zoey.


			Elle se lève et marche vers la salle de bains.


			Victoria continue d’enlever des peluches sur son pantalon, son col roulé ayant l’air un peu trop serré autour de son cou en cet instant.


			— Victoria…


			— Je n’y vais pas.


			— Viens, j’en ai besoin.


			— Vas-y toute seule, dans ce cas. Je n’ai pas besoin de venir avec toi. Tu es une grande fille.


			En soupirant, je réponds :


			— Toi et moi savons toutes les deux que si j’y vais avec Zoey et Art, ils vont finir par faire des trucs de couple, comme d’habitude, et ils me laisseront de côté. J’ai besoin d’une complice, quelqu’un qui m’aidera à observer les gens.


			— Aussi séduisant que ça en ait l’air, je passe mon tour.


			— Victoriaaaaa, pleurniché-je.


			J’essaie de réfléchir… ah, ah ! J’ai trouvé.


			— Si tu viens avec moi à ce mariage, je t’accompagnerai à ce bal historique auquel tu voulais assister à la fin du mois.


			Victoria me regarde en haussant un sourcil, et demande :


			— Tu iras au Bal du Solstice d’Été Annuel de la Ligue Historique ?


			— Oui.


			— Et tu porteras une robe traditionnelle du dix-neuvième siècle.


			— Un genre de réplique.


			Je déglutis, commençant à réaliser dans quoi je m’engage.


			— Tu porteras une robe traditionnelle du dix-neuvième siècle avec des manches à gigot et tout ?


			Bon sang, des manches à gigot.


			En me forçant à sourire, j’acquiesce.


			— Ouais. Ramène les gigots.


			— D’accord.


			Victoria incline la tête sur le côté.


			— Je vais venir à ton mariage, mais je ferai le tour de la maison Hemingway toute seule. Je n’ai pas besoin que tu me presses. Et j’exige ma propre chambre, je refuse de la partager avec toi.


			— Parce que je me suis moquée de ta machine à bruit blanc ?


			— Oui, je préfère dormir en paix plutôt que de t’entendre te plaindre au sujet de ma machine toute la nuit.


			Tellement de plaisanteries, tellement de choses sexuelles.


			— Je ne voulais pas partager une chambre avec toi de toute façon, dis-je pour sauver la face.


			Je ne peux pas laisser Victoria penser qu’elle a toutes les cartes en main dans ce marché, même si c’est le cas.


			— Bien sûr.


			Victoria commence à récupérer les assiettes et les verres à shooter quand Zoey entre et frappe des mains.


			— Vous avez réglé ça, toutes les deux ?


			— On vient, dis-je.


			L’espoir s’épanouit en moi. L’espoir qu’une idée de roman me vienne enfin à l’esprit.


			— Vous venez ? répète Zoey en haussant le ton.


			Je suis aussi enthousiaste qu’elle, commençant vraiment à être surexcitée par ma décision. En me levant et en jetant les bras en l’air, je m’exclame un peu trop fort :


			— On va s’incruster à un mariage !


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Beck


			 


			— Voulez-vous boire quelque chose avant le décollage, monsieur ?


			— Oh, ça va, merci.


			Je ne me suis jamais senti aussi peu à place de toute ma vie. Chris et Justine ont surclassé notre vol, même si je leur ai dit plusieurs fois de ne pas le faire. Ils ne voulaient pas que je reste assis au fond pendant qu’ils se « prennent une cuite avec d’autres jeunes cadres dynamiques ». Ce sont leurs mots, pas les miens.


			Mon téléphone vibre dans ma poche. J’attendais cet appel, donc je réponds à la première sonnerie.


			— Salut, Cal.


			— Beck, comment vas-tu ?


			— Bien, vraiment bien, dis-je.


			Je regarde les passagers embarquer à bord de l’avion. Une mère et son bébé s’assoient devant moi, à côté d’une fille absorbée par l’écran de son ordinateur. J’espère qu’elle a un casque anti-bruit dans son énorme sac.


			— Ravi de l’entendre. Qu’est-ce que tu fais de beau ?


			Cal Pipkin – oui, c’est son nom – m’appelle tous les mercredis aux alentours de dix heures chez lui depuis huit ans. J’en suis venu à aimer ce ton brut et pragmatique. Au début, il me terrifiait, mais maintenant, il me calme.


			— En fait, je viens d’embarquer dans un avion en partance pour Key West.


			— Key West, hein ? Tu vas prendre un peu de repos ?


			— Ouais, quelque chose comme ça.


			Pas besoin d’entrer dans les détails avec Cal.


			— Tu y vas seul ?


			Je sais où il veut en venir.


			Généralement, il demande de but en blanc, mais là il tourne autour du pot pour me tester.


			— Chris et sa femme viennent avec moi. Nous allons à un mariage et on ira ensuite s’amuser à la plage.


			— Chris est un mec bien.


			Un mec bien qui me garde sur le droit chemin. Je n’ai aucun doute quant au fait que Cal est heureux d’apprendre qu’il vient.


			— Oui.


			— Est-ce qu’il y aura de l’alcool au mariage ?


			En me mordant l’intérieur de la joue, j’acquiesce même s’il ne peut pas me voir.


			— Ce sera open bar, monsieur, dis-je formellement à mon parrain.


			Cal est un vétéran qui a passé sa retraite à coacher et à parrainer non seulement les soldats qui ne travaillent plus, mais aussi les civils alcooliques. Il y a huit ans, ma vie a changé. Heureusement, j’ai rencontré Cal, la voix de la raison qui m’a permis d’aller de l’avant.


			— Et comment tu te sens ?


			— Bien. Fort. C’est rare que je veuille autre chose que de l’eau.


			— C’est bon à entendre.


			Il prend un moment avant de déclarer :


			— Je suis fier de toi, Beck. Ta confiance en toi alors que tu sais que ce sera open bar au mariage est louable. Reste fort. Ça ira pour toi, je n’en doute pas.


			— Merci, déclaré-je, mal à l’aise.


			— De rien. Je vais te laisser, je suis sûr que tu vas devoir raccrocher bientôt. N’aie pas peur d’appeler si tu as besoin de moi, surtout si tu te retrouves tenté.


			— Je le ferai. Bonne journée, Cal.


			Si je suis tenté. C’est drôle, ça n’est pas arrivé ces huit dernières années. Les envies ont diminué à la minute où j’ai découvert ce que j’avais fait, qui j’avais brisé, et qui j’avais détruit. La perspective vous assomme quand vous renversez le monde d’une autre personne et, bon sang, ça m’a foutu un sacré coup.


			Je raccroche et fixe mon téléphone quelques secondes, prenant de grandes inspirations et calmant mon pouls rapide. 


			Accorde-toi du temps, Beck. Je comprends la nature de mes fautes. Je suis en processus de guérison. Je souhaite me faire pardonner par ceux que j’ai blessés. J’ai accepté les décisions que j’ai prises par le passé et qui elles ont affecté. 


			Et, comme souvent quand je raccroche avec Cal, je prends une seconde pour me souvenir du petit garçon qui hante mes rêves.


			Chris se penche dans le couloir et me parle entre les passagers en train d’embarquer :


			— C’était Cal ?


			— Oui, il fait juste sa vérification hebdomadaire.


			— Il doit avoir une alarme sur son téléphone pour se rappeler de t’appeler, parce qu’honnêtement, je ne sais pas comment il peut s’en souvenir. Je pense à peine à habiller les enfants le matin. Si ça ne tenait qu’à moi, ils iraient à l’école en pyjama.


			— C’est pour ça que tu n’es pas aux commandes, déclare Justine par-dessus l’épaule de Chris.


			Redevenant sérieuse, elle demande ensuite :


			— Comment va Cal ?


			— Bien, dis-je en hochant la tête. Il prenait rapidement des nouvelles. Il ne manque jamais un appel.


			— Il t’a parlé du mariage ?


			Une femme portant un minuscule chien dans un sac éblouissant se tient entre nous, j’attends donc qu’elle passe pour répondre, l’animal m’observant au travers de son filet, montrant les crocs. Écoute, mon vieux, ce n’est pas moi qui t’ai mis dans ce fichu truc.


			— Il l’a fait. Il me fait confiance. Il y a quelques années, il n’aurait pas raccroché si facilement.


			Cal était détendu quand on s’est parlé, et savoir qu’il croit aussi en moi, c’est tout ce dont j’ai besoin.


			— Il n’a aucune raison de s’inquiéter, répond Justine.


			Elle ne rajoute rien, sachant qu’entre mon passé et ma vie actuelle, il y a eu un changement dramatique.


			Un cliquetis sec et bruyant résonne devant Justine et Chris. Je jette un coup d’œil sur le côté du siège et vois la femme penchée sur son ordinateur, appuyant rapidement sur la touche « effacer » de son document Word, marmonnant quelque chose dans sa barbe. Un par un, les mots disparaissent de l’écran blanc de son ordinateur portable, puis elle soupire longuement en posant une main sur son front.


			Elle semble si agacée que je suis heureux de ne pas être à sa place. Peu importe ce qu’elle fait ou qu’elle essaie de faire d’ailleurs.


			En m’adossant à mon siège rembourré, je tente de me détendre alors que la fille porte maintenant son téléphone à son oreille et commence à parler rapidement, assez fort pour que je puisse l’entendre.


			— Tu aurais dû payer un supplément pour t’asseoir à côté de moi. Je l’aurais payé, moi. J’ai besoin de toi. Je n’ai aucune idée.


			Elle marque une pause.


			— Tu es si radine, Victoria.


			Elle s’interrompt.


			— Non, je viens de tout effacer. C’était vraiment nul. Ce n’était même pas un tant soit peu captivant. Quoi ?


			Elle soupire.


			— Ma première phrase ? Pourquoi c’est important ?


			Elle soupire davantage.


			— C’était… « Regarde la semelle de ma chaussure. »


			Pause.


			— Oui, je sais, c’est une première phrase horrible. C’est ça mon problème, Victoria. J’aimerais que tu sois là. J’ai besoin de tes seins.


			Hein ?


			— Tu as le droit d’être au téléphone, Victoria. La porte de la cabine n’est pas encore fermée. Donne-moi juste… Ne sois pas si vieux jeu. Tu as le droit d’être au téléphone. Nom de Dieu ! Donne-moi juste une phrase, n’importe quelle phrase. Allô ? Allô ?


			En soupirant encore plus de frustration, la femme pose son téléphone sur ses genoux et commence à taper sur son clavier.


			D’accord, je sais que je ne devrais pas regarder. Bon sang, je n’aurais même pas dû écouter cette conversation, mais maintenant je me sens impliqué. Qu’est-ce qu’elle écrit et pourquoi a-t-elle besoin des seins de Victoria ? Et si Victoria est si vieux jeu, elle ne prêterait probablement pas ses seins. Est-ce que Victoria est son amante ? Et c’est quoi comme genre de première phrase « Regarde la semelle de ma chaussure » ? À mon avis, cette phrase n’est pas appropriée pour débuter quoi que ce soit.


			Ayant besoin d’en savoir plus sur cette femme et sa situation plutôt comique, j’étudie son ordinateur devant elle, de l’autre côté de l’allée. Ouais, je suis ce genre de personne là, et je m’en moque.


			Elle tape une phrase et l’efface rapidement. Curieux, je commence à lire au fur et à mesure qu’elle écrit.


			Est-ce que tu viens d’entrer toute nue ?


			Effacer.


			Des serpents, il y a des serpents dans mon lit !


			Effacer.


			Ohé, matelots. Est-ce une bouée dans vos pantalons ?


			Effacer.


			Je viens de faire une tarte à l’abricot. Viens donc goûter un morceau…


			Effacer.


			Des chats. Des chats. Des chats. Un chien. Je déteste ma vie, ce bébé sent la crotte et si la femme à côté de moi me donne encore un coup de coude, je vais peut-être utiliser mon ordinateur portable comme une mâchoire de crocodile pour lui croquer la poitrine.


			Effacer.


			Je ricane, appréciant le sens de l’humour de cette femme, toutefois, je suis troublé par la partie « des chats, des chats, des chats, un chien » de sa phrase, même si c’était divertissant.


			D’après ce que je vois, cette femme va vivre un sacré long vol.


			 


			* * *


			— Nous vous prions de relever votre tablette ainsi que vos sièges. Gladys va passer pour récupérer vos déchets avant notre descente finale vers Key West. Merci d’avoir volé avec nous et nous espérons que vous passerez un magnifique séjour sous le soleil.


			Chris me secoue l’épaule avec un peu trop d’enthousiasme.


			— On y est presque, mon pote. Je sens déjà les jet skis.


			— Je sens les rondelles d’ananas que tu mangeras sur mes tétons.


			Justine vacille vers l’avant, puis boit le reste de son vin directement dans la bouteille.


			— Vacances, nous voici.


			J’imagine que c’est ça, de partir avec des parents qui se déchaînent : des ananas et des tétons. Et nous ne sommes pas encore descendus de l’avion.


			— Je vais tellement manger ces rondelles d’ananas.


			Les lèvres pincées, je marmonne :


			— Je suis surexcité à l’idée d’avoir un mur commun avec vous deux.


			— Mec, on va baiser toute la nuit. Prépare-toi.


			— Tant de baise, ajoute Justine.


			Elle lève les pouces d’un geste bien trop exagéré.


			Magnifique. Entendre mon meilleur ami et sa femme s’envoyer en l’air, surtout quand je suis vraiment en manque, c’est exactement ce dont j’ai besoin.


			Davantage de cliquetis résonnent devant moi. Cela a été ainsi pendant tout le vol, la femme a tapé sur son clavier et effacé avec agressivité. Combinez ce bruit aux cris du bébé ainsi qu’à ses pleurs incessants et vous obtenez un vol magique. Néanmoins, je ne peux pas me plaindre. La femme devant moi, celle qui tente de calmer son bébé, a vécu un vol bien pire. Je ne peux même pas imaginer ce qu’elle doit ressentir en ce moment. Du stress.


			La femme aux cheveux noirs, rassemblés en un chignon des plus brouillons, des mèches tombant autour de son visage, claque son ordinateur portable en le fermant, puis enlève ses écouteurs de ses oreilles. En soufflant, elle fourre le tout dans son sac à dos, puis se rassoit et croise les bras sur sa poitrine avant de regarder par le hublot.


			J’ai envie de lui tapoter l’épaule et de lui dire que la situation pourrait être pire, mais sachant que des paroles d’encouragement non sollicitées ne lui feraient aucun bien, je reste assis et essaie de lire un peu mieux en elle. Je ne sais pas pourquoi elle m’intéresse autant, pourquoi chacun de ses gestes me captive, mais je ne crois pas avoir déjà vu quelqu’un exprimant si ouvertement son mécontentement. C’est comme si elle pensait être dans sa petite bulle et que personne ne pouvait voir ce qu’elle faisait.


			— La première chose à faire quand on atterrit, c’est s’acheter une part de tarte au citron vert. Je ne veux rien d’autre, juste me goinfrer de tarte.


			— Je veux goûter toutes les tartes au citron de chaque pâtisserie et décider laquelle est la meilleure, déclare Justine. Je propose qu’on prenne un Uber et qu’on fasse le tour de tous les salons de thé, un par un, et on récupère des parts de tarte.


			— Ou alors, on peut louer l’une de ces voiturettes de golf et on conduit nous-mêmes.


			Chris devient un peu trop enthousiaste à cette idée.


			— On prend la voiturette et on passe directement au dix-neuvième trou pour aller manger des parts de tarte.


			— Notre propre Grand Chelem.


			Ils se tapent dans la main. Est-ce que j’ai mentionné que Chris avait bu aussi ?


			— Et si on allait d’abord s’installer dans nos chambres ? Ensuite vous pourrez commencer votre dix-huit trous, après avoir fait une sieste et bu beaucoup d’eau.


			Je leur lance un regard entendu qui les remet à leur place.


			Chris, l’air un peu honteux, déclare :


			— Bonne idée, de l’eau, une sieste, ensuite des tartes.


			Justine, partante, lui tape à nouveau dans la main.


			— De l’eau, une sieste et des tartes !


			L’avion amorce sa descente, les turbulences agitant la cabine de droite à gauche, de haut en bas, dans tous les sens imaginables. Le bébé devant Justine est en train de crier, sa mère essaie constamment de le faire taire, ce qui me donne envie de le prendre dans mes bras pour qu’elle puisse faire une pause. Heureusement, personne ne s’énerve en première classe. La plupart sont compréhensifs plus qu’autre chose, y compris la femme avec les premières phrases bizarres.


			— Je peux vous aider ? demande-t-elle en parlant plus fort que les cris. Vous voulez que je vous passe le biberon ?


			La mère se tourne vers elle, les larmes aux yeux.


			— Ça vous dérange de la tenir une seconde, le temps que je cherche dans mon sac ?


			— Pas du tout, répond la femme.


			Elle semble d’abord craintive.


			La mère lui tend le bébé hurlant et, ne sachant pas comment le tenir correctement, elle tend ses bras devant elle et tient l’enfant sous les aisselles alors qu’il continue de crier. C’est gênant à regarder. La femme essaie aussi de le faire taire. Elle pose le bébé sur l’un de ses genoux et le fait légèrement rebondir. Effectivement, le bébé se calme et les pleurs cessent.


			Je regarde autour de moi et constate que le soulagement se lit sur le visage de tous les passagers de première classe. J’ai envie d’en taper cinq à cette femme. Elle n’est peut-être pas douée pour écrire les premières phrases de Dieu sait quoi, mais il clair qu’elle sait calmer…


			Beuargh.


			Oh merde.


			Sans y réfléchir à deux fois, je couvre mon nez avec mon T-shirt – et je suis rapidement imité par d’autres passagers – quand je vois le liquide orangé couler lentement sur le visage et le cou de la femme. C’est presque comme si sa peau commençait à suinter d’un liquide orange avec des morceaux.


			— Oh merde, oh merde, oh merde ! s’exclame-t-elle.


			Elle tient le bébé aussi loin d’elle que possible. Et bien sûr, le bébé affiche maintenant un sourire joyeux.


			— Oh non, elle devait avoir une petite bulle dans le ventre. Vous l’avez fait ressortir.


			La mère prend le bébé et roucoule à son oreille.


			— Pauvre bébé.


			La femme reste assise comme ça, les bras tendus, figée, la couleur orange coulant sur son visage et son cou. Oh, merde. Je souris intérieurement et retiens un rire qui essaie de m’échapper.


			Avec précaution, la femme se lève de son siège, toutefois, elle se fait réprimander par une hôtesse de l’air :


			— Madame, vous allez devoir vous asseoir, nous sommes sur le point d’atterrir.


			— Mais j’ai du vomi sur moi.


			— Je suis désolée, mais le voyant lumineux indique d’attacher sa ceinture.


			— Mais… vomi.


			— Madame, asseyez-vous, s’il vous plaît. Utilisez une lingette.


			Ses doigts tressautent, les veines ressortent dans son cou. Néanmoins, elle s’assoit et regarde la mère qui lui donne quelques lingettes.


			— Désolé, mais hé, au moins elle a arrêté de pleurer.


			La fille répond sèchement :


			— Ravie d’avoir pu aider.


			Je ne sais pas comment je fais, mais je réussis à retenir le ricanement qui est à deux doigts de m’échapper. Son ton. Son air figé. 


			Oh merde. Ne ris pas. 


			Mais je lui jette un nouveau coup d’œil et tout ce à quoi j’arrive à penser, c’est : pauvre bébé.


			 


		




		

			Chapitre 3


			 


			Rylee


			 


			— J’aurais déjà pu marcher jusqu’à l’hôtel. Elle est où, Zoey ? lancé-je, bouillonnant de colère.


			J’essaie de ne pas me focaliser sur le vomi séché incrusté sur mon cou, ou sur le fait que l’humidité et le soleil ont créé une spirale infernale de vomi liquide, puis sec, sur ma peau.


			Dire que je commence mes « vacances » du mauvais pied est un véritable euphémisme.


			— Elle a dit qu’elle se séchait les mains quand tu lui as envoyé un message, répond Victoria.


			Elle mord dans une pomme.


			— Tu peux t’asseoir, s’il te plaît ? Ça m’angoisse de te voir faire les cent pas.


			— Moi, je t’angoisse ?


			J’envahis son espace personnel et montre mon cou, dont les veines sont soulignées d’orange.


			— Je me suis fait vomir dessus par ce que je ne peux décrire que comme le bébé de Satan et je n’ai pas pu me laver complètement. Ça fait une demi-heure que je me promène en sentant comme une poubelle, je n’ai pas encore écrit une seule phrase de ce livre et j’ai été fouillée des tétons jusqu’à la raie des fesses par une agente des douanes plutôt déplaisante. Je suis à deux doigts de me jeter sur des hélices pour mettre fin à mon malheur. Donc, excuse-moi si je n’ai pas envie de savoir que je t’angoisse en faisant les cent pas.


			Tut, tut.


			En me retournant, je vois Zoey se garer avec une voiturette de golf décorée de franges.


			Oh, pour l’amour de Dieu.


			— Montez, les bombasses.


			Elle klaxonne à nouveau.


			— Je l’ai empruntée à l’hôtel. Elle fait des pointes à quarante kilomètres par heure, alors vous feriez mieux de boucler vos ceintures.


			En me regardant de plus près, Zoey prend un air dégoûté.


			— Mais qu’est-ce que tu as dans le cou ?


			— Elle s’est fait vomir dessus, déclare Victoria.


			Elle jette le trognon de sa pomme dans la poubelle.


			— Ne lui pose pas de questions, sinon elle va se lancer dans une autre tirade.


			— Eeeet tu es dégoûtante.


			Zoey me désigne du doigt avant de montrer la voiturette de golf du pouce.


			— Tu t’assois à l’arrière. Il va falloir que tu t’installes dans le sens contraire du vent par rapport à nous.


			— Il n’y a pas de ceinture, protesté-je en m’asseyant.


			— Alors accroche-toi bien, parce que la route est cahoteuse. Et ne lâche pas ta valise. Mon mari est dans la chambre d’hôtel, nu, et il m’attend. Sa petite femme a envie de lui, alors elle va filer à toute allure.


			— Pourquoi tu ne nous laisses pas prendre un Uber, dans ce cas ? demandé-je.


			Je prie pour ne pas tomber à l’arrière quand Zoey démarre à toute vitesse et s’engage sur la route principale. Oh merde, je vais mourir… avec du vomi orange dans le cou.


			— Je ne suis pas une mauvaise hôte. Je vous ai invitées, alors le moins que je puisse faire, c’est de passer vous prendre. Honnêtement, Rylee.


			Bah oui, c’est tellement évident.


			Sur le siège avant, j’entends vaguement Victoria raconter son vol, évoquant sa lecture récente sur Amelia Earhart et les théories selon lesquelles elle ne serait pas morte dans le crash de son avion, mais aurait été capturée par des indigènes. À moitié fascinée, mais amère à cause du vol, je décroche de la conversation et m’agrippe à la voiturette ainsi qu’à ma valise, alors que nous longeons la côte de Key West, passant près de palmiers, de pélicans en train de plonger et de coqs sur le bord de la route.


			Étrange.


			En prenant une grande inspiration, je respire l’air salé de la mer et sens le soleil embraser ma peau exposée. C’est censé être une aventure, un moment pour me détendre, une opportunité pour faire étinceler ma petite fée de l’écriture, pour mettre le feu aux fesses de cette garce.


			Au lieu de me concentrer sur les mauvais points, comme la fouille de sécurité inappropriée ou le mélange de mangues et de pêches régurgitées sur mon cou, je dois me réjouir de la semaine que je vais passer ici. Ça va être amusant… ça doit l’être.


			Il ne faut pas longtemps à Zoey pour nous déposer au lobby de l’hôtel. Elle gare la voiturette de golf, donne un pourboire au groom et nous accompagne à la réception.


			— Je nous ai réservé une table au Martinis, sur Duvall Street. On a environ vingt minutes avant de devoir partir.


			Elle jette un coup d’œil à mon cou.


			— Assure-toi de bien te laver et ne sois pas en retard. Retrouvez-moi au café de la plage dans vingt minutes.


			Il me faut toute mon énergie pour ne pas lui donner un grand coup dans les seins après ce commentaire. Franchement, comme si j’avais prévu d’aller dîner avec du vomi dans le cou.


			En comptant jusqu’à dix, je me rappelle que j’ai pris l’initiative d’être optimiste.


			Juste pour information, avant que vous vous disiez « je déteste cette fille », je veux que vous sachiez que, d’habitude, je suis vraiment extravertie et amusante. J’adore faire rire les gens, surtout avec mon écriture, mais je traverse une période difficile. Être incapable d’écrire, devoir me tenir devant mes amies auteur et leur dire que j’ai le syndrome de la page blanche, bordel, ce n’était pas facile. Et ce voyage n’est pas des plus simples, alors s’il vous plaît, pardonnez mon air grincheux et mes emportements.


			Victoria et moi passons l’enregistrement. Nous restons au Southernmost Resort, qui se trouve juste à côté du point le plus au sud des États-Unis. Il donne sur une belle plage et possède des chambres avec la vue la plus incroyable sur l’océan depuis les balcons, ce que je choisis, naturellement. Pour une question d’écriture. Je peux me voir, les jambes posées sur le garde-fou, l’ordinateur portable sur mes genoux, les vagues s’écrasant sous moi, au paradis, à l’endroit parfait pour écrire.


			Victoria, d’un autre côté a choisi la vue sur le jardin et a demandé une chambre près des coqs, ce qui lui garantit d’être au rez-de-chaussée. C’est une fille étrange.


			— Voici votre clé, mademoiselle Ryan. Avez-vous besoin d’aide avec votre valise ?


			— Ça va, mais pouvez-vous m’indiquer la bonne direction ?


			— Oui, madame.


			La fille de la réception pose une carte devant moi et commence à tracer l’itinéraire avec un feutre.


			— Malheureusement, c’est à une petite trotte d’ici, mais la vue en vaut la peine.


			Elle ne plaisantait pas. Le trajet jusqu’à ma chambre me prend une bonne partie de mes vingt minutes imparties, puisqu’elle se trouve de l’autre côté de l’hôtel, au bord de l’océan. L’eau d’un bleu cristallin brille sous moi, et si je n’avais pas si peur de Zoey et des conséquences en cas de retard, je prendrais mon temps pour apprécier Mère Nature. Au lieu de ça, je me précipite dans ma chambre, laisse tomber ma valise sur le lit, l’ouvre et attrape ma trousse de toilette.


			Sans perdre une seconde de plus, je me déshabille, laissant par terre les affaires dégoûtantes que j’avais dans l’avion. Je sautille presque jusqu’à la douche quand je m’arrête à mi-parcours.


			Dans la cabine de douche se trouvent un rasoir noir et de la mousse à raser. C’est étrange. Est-ce un cadeau de l’hôtel ? Cet endroit est chic, mais pas à ce point-là. En tournant les talons, je regarde le lavabo derrière moi et repère une brosse à dents blanche et verte, ainsi qu’un tube de dentifrice et du parfum d’homme. Merde. Je me tourne vers la chambre, mes yeux parcourant frénétiquement l’espace, et je repère une valise noire dans un coin.


			Merde, merde, merde.


			Nue, je couvre ma poitrine d’une main et ouvre la porte du placard, découvrant quelques chemises pendues à des cintres.


			Ouais… Je suis dans la chambre de quelqu’un d’autre.


			Et peu importe qui se trouve dans cette chambre, c’est la personne la plus organisée du monde. Honnêtement, qui aligne parfaitement sa brosse à dents et son tube de dentifrice sur le lavabo ?


			Je tends la main vers le téléphone et appelle la réception.


			— Monsieur Wilder, en quoi pouvons-nous vous aider ?


			Ah, ouais. Je suis carrément dans la mauvaise chambre.


			— Euh, oui, bonjour, c’est Rylee Ryan. Je viens juste de m’enregistrer. On m’a donné la clé de la chambre 625, mais elle semble occupée.


			— Oh mince, laissez-moi vérifier.


			Il y a une pause à l’autre bout du fil, puis la dame recommence à parler.


			— Je suis terriblement désolée, mademoiselle Ryan. Nous vous avons réservé la chambre 626. Pouvez-vous venir à la réception pour récupérer une nouvelle clé ? 


			Elle plaisante ? Le trajet jusqu’ici m’a pris suffisamment de temps. Je ne pourrai pas prendre de douche si je dois courir jusqu’au lobby, prendre une clé et revenir jusqu’ici.


			— Ça vous dérangerait de me l’apporter dans la chambre 625 ? J’ai quelque chose de prévu pour le dîner et je dois me changer.


			— Oh, bien sûr. Je vous envoie immédiatement quelqu’un avec la clé.


			— Merci.


			Je sautille, toute nue, jetant un coup d’œil à mes vêtements souillés sur le sol, puis à la douche dans l’autre pièce. Je me pince les lèvres et tente de décider quoi faire. Je peux être très rapide, genre vraiment super rapide. Je dois juste enlever le vomi et enfiler une robe, c’est simple. Deux minutes, top chrono. L’eau n’a même pas besoin d’être chaude. J’écrirai un petit mot poli à monsieur Wilder – peu importe qui il est –, lui laisserai cinq dollars par pure bonté, puis partirai discrètement. Aucun problème, n’est-ce pas ?


			En effet.


			Je fais couler l’eau dans la douche, saute dedans avant même qu’elle puisse chauffer et siffle à cause de la température glaciale. Je verse du savon sur mes mains et frotte d’abord vigoureusement mon cou avant de passer au reste de mon corps, alors que je lave mes cheveux en premier, d’habitude, mais… le vomi. Une fois que je pense avoir suffisamment frotté, je me lave les cheveux, laisse l’après-shampoing poser une minute, frotte une nouvelle fois du savon sur mon corps, avant de me rincer et de couper l’eau de la douche. Deux minutes.


			Juste au cas où monsieur Wilder attend devant la salle de bains, je passe la tête par la porte, la serviette enroulée autour de mon corps, et crie :


			— Il y a quelqu’un ?


			Puisque je n’obtiens aucune réponse, je vérifie que la voie est libre et marche fièrement jusqu’à ma valise pour trouver une simple robe d’été noire. Je ne prends pas la peine de chercher une culotte ou un soutien-gorge – je n’en ai pas vraiment besoin avec mon petit bonnet B. J’étends ma robe sur le lit et me sèche.


			Avec un peu de chance, monsieur Wilder ne me tiendra pas rigueur d’utiliser l’une de ses serviettes ou sa chambre pour ça. 


			C’est probablement un vieux monsieur venu en vacances pour faire du golf. 


			J’espère que je ne vais pas lui provoquer une crise cardiaque.


			Je pose ma serviette sur le lit et passe mes mains dans mes cheveux noirs naturellement ondulés. Ça devra suffire. En récupérant une nouvelle fois la serviette, je secoue mes cheveux, essayant d’absorber toute l’eau. Soudain, la porte de l’hôtel s’ouvre brusquement, la lumière envahissant la pièce et révélant une grande silhouette sombre se tenant dans l’embrasure.


			Je me fige, paralysée des orteils jusqu’à la main qui frotte la serviette sur ma tête.


			Des mollets musclés remontent jusqu’à des cuisses couvertes par un short noir qui colle à sa peau, puis à une bosse proéminente. Le short entoure une taille fine, et tombe sur ses hanches. Un T-shirt noir couvre son torse musclé, les revers des manches serrent ses biceps et un col en V permet d’apercevoir jusqu’où s’étend son bronzage. La tête baissée, les yeux rivés sur son téléphone, l’homme ne remarque pas qu’une femme nue se trouve au milieu de sa chambre d’hôtel. Il range sa carte magnétique dans la poche arrière de son short et lève les yeux, surpris.


			Je crie.


			Il marmonne quelque chose d’inintelligible alors que je lui fais remarquer l’évidence :


			— Ahhh, mes seins sont nus !


			C’est peut-être inquiétant que je considère mes seins comme la seule chose nue à ce moment-là.


			Aussi rapidement que possible, je couvre mon corps avec une serviette qui arrive bien peu à cacher mes parties féminines. L’homme se retourne, couvrant ses yeux avec ses bras en marmonnant.


			— Oh, merde.


			— Mais qu’est-ce que vous faites là ? demandé-je en luttant avec ma serviette.


			Je sais bien que l’homme devant moi doit être monsieur Wilder et que c’est, en fait, sa chambre. Je suis l’intruse dans l’histoire. Mais tout de même, je ressens le besoin de lui en vouloir d’être entré dans la chambre alors que j’étais nue.


			— Je venais chercher mes lunettes de soleil, répond-il d’une voix terrifiée, mais aussi profonde et rauque. Qu’est-ce que vous faites là ? demande-t-il à son tour.


			En tentant toujours de me couvrir, je tâtonne pour récupérer ma robe et retourner dans la salle de bains.


			— Je me lave le cou, dis-je nerveusement.


			Mes seins se balancent à cause de mes mouvements frénétiques.


			Il cache encore ses yeux, tout en me tournant le dos, et se redresse.


			— Vous vous lavez le cou ? C’est un code pour un truc bizarre à Key West ?


			J’entre dans la salle de bains et essaie rapidement de passer ma robe au-dessus de ma tête et de la lisser pour que tout mon corps soit caché. Les cheveux encore mouillés, tout comme mon corps, je vais dans la chambre et m’éclaircis la gorge. Ma robe colle sur ma peau humide.


			— Non, ce n’est un code pour rien du tout. Je devais vraiment me laver le cou.


			— Et vous avez choisi ma chambre pour le faire, parce que…


			En me penchant, je jette mes vêtements sales dans mon sac et remonte la fermeture Éclair avant d’informer monsieur Wilder que je suis habillée. 


			Au moins, c’est un gentleman…


			Quand il se retourne, il me scrute de haut en bas d’un regard curieux et torride lorsqu’il remarque à quel point mes tétons sont durs après la douche froide… et le peep-show inattendu.


			— Je n’ai pas choisi votre chambre pour me doucher.


			Je pose ma valise par terre et tire sur la poignée.


			— L’hôtel m’a donné la clé de cette chambre par erreur et puisque j’avais du vomi dans le cou depuis l’avion – c’est une longue histoire – j’ai décidé de prendre une douche rapide en attendant de pouvoir aller dans ma chambre. Je suis désolée d’avoir envahi votre espace, mais je pense que nous passons à côté d’un détail important.


			Je mets la main sur ma hanche.


			— Vous m’avez vue nue.


			— Non, je ne vous ai pas vue, rétorque-t-il assez rapidement malgré le sourire qui s’étire lentement sur son visage.


			Je vois que ce sont des conneries.


			— Vous avez clairement vu mes seins.


			— Vraiment pas. Votre cri m’a fait super peur. Je n’ai pas eu le temps de voir quoi que ce soit avant que vous ne vous couvriez.


			En lui jetant un regard suspicieux, je demande :


			— Vous promettez que vous n’avez rien vu ?


			— Je le promets.


			Mmh.


			— D’accord, parce que vu qu’on va être voisins de chambres d’hôtel, ce serait extrêmement gênant si vous m’aviez vue nue.


			— Heureusement que ce n’est pas le cas, alors.


			Il se balance sur ses talons, les mains dans les poches, ne sachant quoi faire. Finalement, il tend la main vers le bureau à côté de lui et attrape ses Ray Ban noires.


			— J’avais juste besoin de mes lunettes de soleil.


			— J’avais juste besoin de laver le vomi, ajouté-je.


			J’ignore ce que je pourrais dire d’autre.


			Il acquiesce.


			— D’accord.


			Il montre la porte derrière lui.


			— Je vais y aller, alors.


			— Moi aussi.


			Nous sortons en même temps, au moment où l’employé s’avance dans le couloir extérieur de l’hôtel.


			— Merci pour la douche.


			— Ouais, c’est quand vous voulez.


			Il me sourit, m’observant une nouvelle fois.


			Je pointe mon index dans sa direction.


			— Promettez-moi que vous n’avez rien vu.


			Il lève les mains en signe de défense.


			— Je le promets. Je n’ai aucune idée d’à quoi ressemblent vos seins nus.


			— Eh bien, merci mon Dieu.


			Même si, en regardant ce mec, je me dis que peut-être que ça ne me dérangerait pas tant que ça…


			 


		




		

			Chapitre 4


			 


			Beck


			 


			Pour information, j’ai clairement vu ses seins.


			Bon sang, je les ai vus.


			J’ai eu droit à une vue plongeante sur sa poitrine magnifique. Elle était petite, ronde, dressée, et ses tétons roses pointaient. Merde. Deux heures plus tard, j’y pense encore.


			Sans parler de la fille à laquelle elle était rattachée. C’est la femme qui était assise en diagonale par rapport à moi dans l’avion. Quelle était la probabilité ? Quand je suis allé chercher mes lunettes de soleil dans la chambre où je venais de déballer mes affaires – comme j’aime le faire –, je ne m’attendais pas à y trouver une femme nue, mais je mentirais si je disais que je n’ai pas apprécié. J’aurais seulement aimé que cela ne se passe pas dans des circonstances aussi gênantes. J’aurais adoré lui demander son nom, quel était son problème avec les premières phrases, ou même comment se passait sa journée depuis l’épisode du vomi.


			D’après ce que j’ai vu, elle ne se passe pas bien.


			— Tu es sûr de ne pas vouloir venir avec nous ? demande Chris, son bras passé autour des épaules de Justine.


			Je secoue la tête.


			— Ça va, mec. Amusez-vous bien en mangeant vos tartes. Faites juste attention, d’accord ?


			— On le fera. Tu peux retrouver ton chemin jusqu’à l’hôtel ?


			— C’est tout droit jusqu’à Duvall, ensuite je tourne à gauche. C’est bon pour moi. Sérieusement, allez vous amuser.


			Je cogne le poing de Chris.


			— C’est la soirée des parents, ajouté-je.


			— Wouuu ! s’exclame Justine en levant les bras.


			Je lui tape dans la main et leur souhaite une bonne soirée. Il est presque vingt heures et il est bien trop tôt pour que j’aille au lit, mais un bon roman policier m’appelle et je compte le dévorer sur le balcon. Ça me paraît être une soirée parfaite.


			Je rejoins l’hôtel et coupe par l’une des piscines. Il y en a trois, mais celle-ci est la plus grande, avec des cascades sur le côté, des poissons en ciment crachant en l’air et un bar au bord de l’eau. Les lumières sont tamisées, l’eau reflète un éclat bleu sarcelle brillant et une petite musique est jouée en fond. Tout le monde doit être en train de dîner ou de boire un verre au bar, ce qui n’est pas tellement mon genre.


			En fermant la grille derrière moi, j’adresse un signe de tête au barman en traversant l’espace piscine et constate qu’une femme est assise seule, au bar, mélangeant nonchalamment sa boisson, les jambes croisées, de longs cheveux noirs ondulés retombant sur son épaule.


			Je connais ces cheveux.


			Je connais ces épaules minces, cette peau douce fraîchement lavée.


			En marquant une pause sur mon trajet pour rejoindre ma chambre, je reconnais également ces tétons parfaits, petits mais aussi gonflés. Avant que de pouvoir m’en empêcher, je marche vers elle, sautillant légèrement en ressentant le besoin d’en savoir plus sur elle.


			— Je peux vous servir un verre ? demande le barman quand je m’approche.


			— De l’eau, ce serait parfait.


			Ma réponse attire l’attention de la femme lorsque je m’assois à côté d’elle. En me tournant dans sa direction, je tends la main.


			— Je ne crois pas que nous ayons été formellement présentés. Je suis Beck.


			Elle jette un coup d’œil à ma main, puis m’observe de haut en bas, un air entendu dans son regard. Elle soupire, puis murmure :


			— Mon œil que vous n’avez pas vu mes seins.


			Elle secoue la tête et me serre la main.


			— Rylee, enchantée.


			Elle sirote sa boisson et fixe le verre d’eau que le serveur pose devant moi.


			— Vous n’êtes pas un grand buveur ?


			— Pas vraiment.


			— Moi non plus.


			Elle boit d’une traite le reste de son verre et grimace.


			— Mais après cette journée, je suis presque certaine qu’on devrait me donner toute une pinte de vodka.


			— Dure journée, hein ?


			— On peut le dire.


			Elle fait tourner les glaçons dans son verre avec sa paille.


			— J’étais là, vous savez ? J’ai vu l’enfer que vous avez traversé, dis-je comme si c’était le jour du Jugement Dernier. J’aurais presque pu prévoir ce qui vous est arrivé et si je l’avais pu, je l’aurais empêché. Mais ce bébé a appuyé bien trop vite sur la détente et je n’ai pas pu arrêter le vomi orange.


			En levant la tête, elle me regarde droit dans les yeux.


			— Vous étiez là ?


			J’acquiesce.


			— J’ai tout vu. Témoin numéro un, ici présent.


			Je me montre du doigt.


			— Vous n’auriez rien pu faire. Ce bébé vous a arrosé. Vous vous êtes sacrifiée pour l’ensemble des premières classes et vous avez fait gerber ce bébé.


			— Vous étiez là.


			Elle appuie sa main sur mon avant-bras.


			— Vous avez été témoin des projectiles de mangues et de pêches lancés sur moi par ce bébé.


			— Je le vois encore dans ma tête au ralenti.


			Je secoue la tête.


			— C’est vraiment dommage. Ce pull va rester taché pendant des années.


			Elle acquiesce, jouant avec le même humour que moi.


			— C’était un bon pull, si chaud, si filiforme.


			Je donne un coup de poing sur le bar avant de le lever vers le ciel.


			— Sois maudit, vomi, sois maudit.


			Avec une voix lourde de déception, j’ajoute :


			— Un autre vêtement innocent mord la poussière. Cela s’achèvera-t-il un jour ?


			— C’est une vague de crime infinie.


			Elle secoue mon bras.


			— C’est tellement dommage.


			Je soupire et lève mon verre d’eau vers Rylee.


			— À votre pull, qu’il soit pour toujours connu pour son confort et sa praticité.


			— À mon pull.


			Nous trinquons et je bois une gorgée d’eau alors qu’elle prend un glaçon dans sa bouche.


			— Je crois que je devrais l’enterrer, déclare-t-elle en soupirant.


			Je réfléchis à cette idée une seconde, puis suggère :


			— Un enterrement sur la plage.


			Et comme si elle songeait à la même chose, elle répond :


			— Je ne m’imagine pas lui dire au revoir autrement.


			J’avale le reste de mon eau, l’engloutissant d’une traite, puis pose le verre sur le bar devant moi.


			— Très bien, allons-y.


			Surprise, Rylee se redresse sur son tabouret.


			— Vous êtes sérieux ? Vous voulez enterrer mon pull ?


			— À vous de me le dire. Vous pensez vraiment pouvoir éliminer cette tache ? Le vomi était fluo. Mais si vous avez confiance en vos capacités à enlever les taches, alors vous devez absolument laisser tremper ce truc et prier Dieu qu’il ressorte moins orange fluo et qu’il redonne vie à ces fils bien méritants.


			Elle se mordille la lèvre inférieure.


			— Vous me jugeriez si j’admettais que je suis loin d’être une fée du logis ?


			Je me penche également en avant :


			— Vous me jugeriez si je disais que mes vêtements sortent encore roses de la machine, parfois ?


			En gloussant, elle secoue la tête.


			— Non, je ne vous jugerais pas le moins du monde.


			— Bien.


			Je frappe des mains.


			— Alors, on le fait ? Cet enterrement sur la plage ?


			— Je crois que oui.


			Elle jette quelques billets sur le bar et saute de son tabouret. J’en fais de même et me rends compte pour la première fois à quel point je suis plus grand qu’elle. En m’observant, elle demande avec méfiance :


			— Vous n’êtes pas un genre de tueur psychopathe qui va me jeter dans l’océan avec mon pull, n’est-ce pas ?


			J’entre dans son jeu et renchéris :


			— Êtes-vous une veuve noire essayant de m’appâter avec votre mésaventure de pull pour me poignarder avec un décapsuleur que vous avez transformé en couteau ?


			Elle plisse les yeux.


			— C’est trop spécifique. C’est comme si vous aviez mémorisé cette manière d’éliminer quelqu’un depuis bien trop longtemps dans votre esprit.


			— Vous n’avez pas répondu à ma question.


			— Vous n’avez pas répondu à la mienne, rétorque-t-elle en inclinant la tête.


			Je pense sincèrement que nous sommes bien assortis tous les deux. Elle est impertinente et j’aime ça.


			— Si j’étais un tueur psychopathe, vous ne pensez pas que je vous aurais attaqué quand vous étiez nue, ou que j’aurais au moins attendu devant votre porte une fois que vous étiez partie pour vous capturer et vous amener dans mon harem flippant ?


			— Ce n’est pas du tout rassurant.


			Elle pose les mains sur ses hanches.


			Je lève les yeux au ciel.


			— Je ne suis pas un tueur psychopathe, affirmé-je.


			— Prouvez-le.


			D’accord, comme si c’était simple. Comment prouve-t-on qu’on n’est pas un tueur psychopathe ?


			En cherchant des idées, je sors finalement mon téléphone et appelle Chris qui répond après la première sonnerie. Je mets le haut-parleur pour que Rylee puisse entendre toute la conversation.


			— Ouuuuuh, mec, tu loupes un truc. On mange tellement de tartes. Assez de tartes pour tenir des jours entiers.


			Rylee hausse un sourcil en me regardant.


			— Chris…


			— Je suis sur une tarte citron vert-noix de coco. J’en ai plein la bouche. Je lui mets la misère.


			— Chris…


			— Beckkkkkk, tu loupes un truc, hurle Justine dans le téléphone. Ne t’inquiète pas, même si c’est une soirée sans enfant, on te ramène un morceau. Nous sommes des parents, après tout, et les parents sont toujours attentionnés.


			— Les plus attentionnés de l’univers, ajoute Chris.


			Rylee se couvre la bouche. Elle retient à peine son rire et j’adore son sens de l’humour. Ils sont défoncés, au sucre. Ce ne serait pas la première fois. C’est ce qu’ils font quand ils sont libérés de leurs enfants.


			Ils mangent autant de sucre qu’ils le peuvent. Ils ne laissent pas leurs petits en manger, donc ils s’en privent également. Chaque fois qu’ils se retrouvent sans enfant, ils s’empiffrent donc bien comme il faut.


			Ils le regretteront demain matin. Comme toujours.


			— Je suis ravi pour vous, sucrez-moi tout ça. Je vous embête juste deux minutes. Est-ce que vous pourriez dire à cette fille que j’ai rencontrée que je ne suis pas un tueur psychopathe ?


			— Tu as rencontré une fille ? couine Justine, tout excitée.


			— Mec, elle est canon ? demande Chris.


			Rylee rougit.


			En gardant les yeux rivés sur elle, je réponds :


			— Super canon et elle est sur haut-parleur, donc si vous pouviez juste lui donner votre feu vert pour lui faire comprendre que je suis un mec bien, ce serait super.


			— Cherche son nom sur Internet, beugle Justine. Beck Wilder, c’est tout ce que tu as besoin de taper.


			Je lève les yeux au ciel. 


			Oh génial.


			— Ouais, et ignore sa coupe de cheveux. Elle est toute récente, donc ne laisse pas les cheveux courts t’induire en erreur. Il a des mèches séduisantes quand il les laisse pousser.


			— Tellement séduisantes, intervient Justine. Je ne te connais pas, ma chère, mais je vais te dire tout de suite que tu serais stupide si tu n’apprenais pas à connaître ce mec. Fais-moi confiance.


			Sur ces mots, ils raccrochent, éteignant l’écran de mon téléphone.


			Dans leur monde, c’est comme un bon lâcher de micro. Ridicule.


			— Eh bien, j’imagine que je dois te chercher sur Internet.


			Si j’en crois la façon dont elle se mordille les lèvres, elle est curieuse.


			Je m’appuie sur un pilier à côté du bar et croise les bras sur mon torse.


			— J’attends.


			En me lançant un coup d’œil suspicieux, elle sort son téléphone de la poche de sa robe et tapote sur l’écran. Je lui donne quelques minutes et la laisse lire jusqu’à ce qu’elle range son portable et imite ma posture.


			— Vous êtes philanthrope, hein ?


			— Je ne me lasse pas d’aider les autres, en particulier ceux dans le besoin.


			— Je vois ça. Vous avez récolté plus de quinze-mille dollars pour des familles qui avaient besoin d’aide à Noël.


			— C’est une de mes passions.


			Je balaie mon succès d’un haussement d’épaules, même si j’en suis sacrément fier. Je ferai tout pour aider, je ferais tout pour apaiser la douleur que je porte tous les jours dans mon cœur.


			— C’est une passion sexy, admet-elle.


			Elle ne balbutie même pas. Elle a confiance en elle. J’aime ça.


			— Et vous ? Vous pouvez clairement voir que je ne suis pas un tueur psychopathe, malgré ma récente coupe de cheveux.


			— Oui, en parlant de ça. Pourquoi avez-vous tout coupé ?


			Je me frotte la tête, sentant les cheveux courts crisser sous mes doigts.


			— Je voulais changer. J’allais dans un endroit où il fait chaud, alors j’ai décidé de les raser.


			Elle pose les yeux sur ma coupe, l’observant, la saisissant.


			— J’aime bien. Votre tête a une jolie forme.


			— Je n’entends pas assez ce compliment, gloussé-je. Maintenant, arrête d’éviter cette question, tu vas me poignarder ou quoi ?


			— Je ne vais pas vous poignarder.


			— Ouais…, dis-je en faisant un geste du menton vers elle. Prouve-le.


			En levant les yeux au ciel, et alors qu’un sourire s’étire sur ses lèvres, elle sort son téléphone et le met sur haut-parleur, le laissant sonner tout haut. Elle imite mon « coup de fil à un ami », j’aime ça.


			— Quoi ? répond une voix de femme ensommeillée.


			En grimaçant légèrement, Rylee répond :


			— Victoria, euh, salut, excuse-moi de te déranger, mais est-ce que tu pourrais dire à un mec que j’ai rencontré que je ne vais pas le poignarder.


			En ronchonnant, la fille à qui parlait Rylee dans l’avion bataille avec son téléphone avant de se mettre à parler :


			— Cher monsieur, restez aussi loin que possible de la bête sauvage qui se tient devant vous. Elle vous poignardera si vous la regardez de travers, et elle est connue pour agacer ses amies quand elles essaient de dormir. Elle est peut-être jolie, mais c’est une croqueuse de diamants, un véritable pot de colle, et elle n’aura aucun remords à vous voler votre portefeuille et à vous laisser en plan. Mon conseil est le suivant : fuyez, et faites-le rapidement.


			Et puis elle raccroche.


			Avant qu’une Rylee furieuse puisse répondre, je rejette la tête en arrière et ris de bon cœur, de ce genre de rire que je n’ai pas eu depuis longtemps.


			— Eh bien, ça ne s’est pas passé comme je l’imaginais, dit-elle.


			— Ouais, votre amie ne vous a pas montré sous votre meilleur jour. En fait, je suis un peu plus nerveux d’être avec vous. Un véritable pot de colle ? Je ne suis pas sûr d’être prêt à avoir une petite amie à domicile, quelqu’un qui aime apparemment voler les portefeuilles et agacer ses amies pendant qu’elles dorment. C’est un manque de considération flagrant, là.


			Heureusement, l’humour dans ma voix fait sourire Rylee.


			Elle est tellement jolie.


			— Victoria est super grincheuse. Laissez-moi essayer une autre amie. Attendez, s’il vous plaît.


			Elle lève un doigt et tapote sur son téléphone. Il sonne deux fois.
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